
L e  m a r q u i s  d e  M é j a n e s  
( 1 7 2 9  ˗  1 7 8 6 )  

Le marquis de Méjanes légua à sa mort, le 5 octobre 1786, non à la ville d'Aix 
comme on le dit souvent, mais à la province de Provence ses prestigieuses collections de livres et 
des  rentes  pour  les  augmenter,  à  condition  d'ouvrir  une  bibliothèque  "en  la  ville  d'Aix  pour 
l'avantage du public". Sa volonté fut réalisée le 16 novembre 1810, mais qui était ce généreux 
donateur dont la bibliothèque, aujourd'hui classée, porte le nom ?

Jean-Baptiste Marie de Piquet,  marquis  de Méjanes,  est  né à Arles,  le  5 août 
1729, dans une famille de petite noblesse provençale. Son père Guillaume, seigneur de Méjanes, 
a pu faire ériger cette terre de Camargue en marquisat grâce à son dévouement pendant la 
peste de 1720 comme premier consul de la ville d'Arles.

Après de solides études à Paris,  chez les jésuites,  au collège Louis-le-Grand, le 
second marquis de Méjanes renonça à finir son droit pour prendre la succession de son père qu'il 
perdit à 17 ans.  En 1759, à 29 ans, il  épousa à Avignon Gabrielle-Marie de Massilian avec 
laquelle il n'eut qu'un fils, décédé à l'âge de six mois. Il n'est pas certain que celle-ci eût une vie très 
heureuse, le marquis ayant consacré sa vie à l'administration publique et à la passion, ruineuse, des 
livres.

Le marquis de Méjanes commença tôt une vie publique sur les traces de son père 
et de son arrière-grand-père : le 30 novembre 1760, après dix ans de participation au Conseil de 
ville d'Arles, il fut élu à son tour, à 31 ans, premier consul de la ville. Il le fut une seconde fois en 
1774.

Ses  préoccupations  étaient  à  la  fois  progressistes  :  création  d'une  société 
d'agriculture,  d'un  service  d'observations  météorologiques,  de  vaccination  dans  les  hôpitaux, 
mention des causes de décès sur les registres mortuaires, fin des inhumations dans les églises, etc., 
mais  aussi  jugées  rétrogrades  aujourd'hui  :  empêcher  le  dépeuplement  des  campagnes  en 
conseillant d'interdire l'exercice des arts et métiers aux fils de paysans, et l'instruction aux enfants 
des  hospices.  Ainsi,  les  frères  des  Écoles  chrétiennes  auraient-ils  dû,  selon  lui,  limiter  leur 
enseignement  à  la  religion.  Pourtant  bibliophile,  le  marquis  était  d'abord  propriétaire  foncier, 
lecteur des physiocrates selon lesquels "la terre est l'unique source de richesses et c'est l'agriculture 
qui les multiplie". 

Sa réputation d'administrateur rigoureux qui avait aussi défendu à Paris, en 1766, 
les intérêts de la ville d'Arles, conduisit le Conseil de ville d'Aix à l'élire, le 15 décembre 1776, 
premier consul de la capitale de la Provence et, à ce titre, premier procureur du pays.

Au cours de son mandat, prolongé en 1778, il proposa de nouveaux statuts à une 
Société d'agriculture qui lui permirent de se constituer. Emportée à la Révolution, celle-ci réapparut 
en 1808 pour devenir l'actuelle Académie des sciences, agriculture, arts et belles-lettres d'Aix. Au 
côté du président de droit Mgr de Boisgelin dont il gagna l'estime, il fixa au sein de l'Assemblée 
des communautés de Provence le montant des impôts locaux affectés aux travaux et aux dépenses 
d'intérêt  général  :  creusement  de  canaux,  entretien  et  construction  de  nouveaux  chemins, 
encouragements  à l'établissement de fabriques d'étoffes  de coton,  mousseline,  velours  ou soie, 



publications intéressant la Provence comme la carte de la région par Cassini, ou la santé publique 
comme un mémoire sur la façon de préparer une crème de pain suppléant le lait maternel pour les 
enfants  trouvés,  etc.  Il  rejeta avec les  autres  membres  de l'assemblée les  plans  "imparfaits  et 
effrayans" du premier projet de Ledoux du nouveau palais de justice et des prisons.

Si le marquis assista au commencement de la démolition du palais comtal, il n'en vit 
pas la fin : la ville d'Arles le députa une seconde fois à Paris, en 1783, pour la défendre contre les 
chicanes et les intrigues des fermiers généraux et des directeurs du Domaine. C'est pourtant chez 
un  fermier  général  qu'il  logea,  M.  de  Chaylus  qui  comme  beaucoup  devait  apprécier  sa 
compagnie, si l'on en croit ce qu'écrivait le marquis d'Albertas en janvier 1784 : "Méjanes est ici 
courant comme un rat empoisoné se faisant désirer partout par sa bonhomie et je crois qu’il n’y a 
pas de maison a Paris qui n’entende une fois pas semaine sa basse continue".

La bonne santé du marquis n'était qu'apparente, car il mourut d'une longue maladie 
chez M. de Chaylus, le 5 octobre 1786. Déjà, neuf ans plus tôt, il avait dû faire un séjour de trois 
mois "dans les montagnes" pour se soigner.

Ignorant délibérément sa dernière volonté "qu'on ne rendît aucun honneur à sa 
mémoire",  Mgr  de  Boisgelin  commanda  à  Houdon  un  buste  de  marbre  sculpté  à  partir  d'un 
masque mortuaire. Cette œuvre d'art, payée par l'Assemblée des communautés de Provence, est 
paradoxalement l'un des objets les plus précieux de la bibliothèque.

L'homme privé fut l'homme d'une passion qui étendit au-delà des États de Provence 
et d'Europe sa notoriété : la bibliophilie. Le goût du livre était déjà dans la famille, si l'on en croit 
l'ex-libris porté d'une main d'enfant, par son père Guillaume, sur un livre déjà un peu ancien,  La 
gallerie des femmes fortes, publié par un jésuite en 1667. C'est également sur deux livres écrits par 
des  jésuites  que  le  tout  jeune  Jean-Baptiste  porta  lui  aussi  ses  premiers  ex-libris  :  un  manuel 
héraldique de 1723 et une grammaire française de 1732. Le pli était pris quand, adolescent au 
collège jésuite Louis-le-Grand, sa mère lui recommandait de ne pas dépenser tout son argent dans 
l'achat de livres.

Le conseil resta lettre morte, car toute sa vie, même malade chez M. de Chaylus, le 
marquis  acheta des livres  (60 000 volumes)  sans compter.  Pas vraiment  sans compter,  car en 
bibliophile averti et exigeant,  il  négociait ses achats comme l'indique sa correspondance suivie 
avec le libraire aixois David. Il écrivait beaucoup : aux libraires de grandes villes, françaises et 
étrangères, aux bibliothécaires comme Oberlin à Strasbourg, à ses amis, bien sûr, mais aussi aux 
administrations comme les échevins de Marseille auxquels il demanda un double de leurs pièces 
imprimées.  Ceux-ci  répondirent  très  favorablement  permettant  au  marquis  de  compléter  sa 
collection de livres sur la Provence à laquelle il attachait beaucoup d'intérêt. Il n'hésitait pas, par 
exemple, à copier des manuscrits entiers d'histoire locale qui lui semblaient importants.

Son goût pour l'histoire s'étendait à la France entière et à de nombreux pays. Il 
acheta à un libraire de Grenoble la majeure partie de l'importante bibliothèque historique du 
marquis  d'Aubais  (Gard).  Il  savait  l'intérêt  et  la rareté des brochures  éphémères publiées,  par 
exemple, à l'occasion d'événements politiques comme la Fronde. La collection dépasse les 150 
000 titres !

Il  aimait  aussi  la  littérature  gréco-latine,  française  et  étrangère,  la  théologie 
hétérodoxe pour ses rares traités censurés, les livres de science comme la botanique qui répondait 



à ses préoccupations d'administrateur physiocrate et de chasseur de beaux livres, etc. En honnête 
homme  des  Lumières,  tous  les  champs  du  savoir  l'intéressaient  et  le  bibliophile  se  devait  de 
posséder les meilleurs ouvrages dans chaque discipline.

Sa fortune, pourtant dévolue à l'achat de livres, ne lui permit pas toujours de suivre 
ses  rivaux  dans  les  nombreuses  ventes  aux  enchères  auxquelles  il  participait  ou  se  faisait 
représenter. Plus jeune que la plupart d'entre eux, il n'en parvint pas moins à acquérir beaucoup de 
leurs trésors à la vente de leur bibliothèque. L'un de ces grands amateurs, de sept ans son aîné et à 
la fortune bien supérieure,  lui  survécut  moins d'un an :  le marquis  de Paulmy,  fondateur de la 
bibliothèque de l'Arsenal à laquelle la Méjanes peut être comparée en qualité.
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